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غریب  و مسافریم برنا سه ما

نصیب خورد پویه زاب و و  تک  در

Nous sommes trois jeunes voyageurs �trangers
Nous errons en qu�te d'un peu de pain et d'eau

Amir Khusrau, Les Huit Paradis

اول رفیق، آخر طریق

Le compagnon de voyage d'abord, la route ensuite
Proverbe persan

In that last hour of need, we entirely agreed
Sacri®ce was the code of the road

Bob Dylan



Dramatis personae

Le nabab de Baroche et sa famille

Muʿazzaz Khan, nabab de Baroche de 1769 � 1772.
Mumtaz Khan, son ®ls a�n�.
Navazish Khan, son ®ls, prend part au voyage, meurt � Lyon en

1794.
Ahid ud-din Khan, son ®ls, prend part au voyage, parvient �

Londres en 1794.
Anvar ʿAli Khan, son ®ls, prend part au voyage et s'installe dans

l'Empire ottoman.
Amir ud-din, son ®ls.
Azim ud-din, son ®ls.
Munavar Khan, son ®ls.

Les puissances indiennes

Fatehsing Rao Gaikwad, chef marathe, � la t�te de l'�tat de
Baroda de 1778 � 1789.

Mahadaji Sindhia, chef marathe, � la t�te de l'�tat de Gwalior
de 1761 � 1794.

Raghunath Rao, chef marathe, s'allie � la pr�sidence de Bombay
pendant la premi�re guerre anglo-marathe (1775-1782).

Tipu Sultan, sultan de Mysore de 1782 � 1799.
Zalim Jalia, le zamindar de Dewan.
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Les Britanniques

La Cour des directeurs, le comit� directeur de l'East India Com-
pany, compos� de vingt-quatre directeurs �lus chaque ann�e par les
actionnaires. La Cour se r�unissait plusieurs fois par semaine � India
House, sur Leadenhall Street, � Londres.

Le Board of Control, une antenne du gouvernement britannique
�tablie en 1784 pour contr�ler les activit�s de la Compagnie en Inde.

John Church, ma�tre de poste et traducteur en langue persane �
Surate.

Nathaniel Crow, r�sident de la Compagnie � Baroche, puis � Bas-
sora, oÖ il �tait post� en 1796.

Jonathan Duncan, gouverneur de Bombay de 1795 � 1811.
Samuel Hood, commandant en chef de la ¯otte britannique en

M�diterran�e.
William Hornby, gouverneur de Bombay de 1771 � 1784.
Samuel Manesty, r�sident de la Compagnie � Bassora de 1784

� 1796.
John Spencer Smith, charg� d'affaires � Constantinople de 1795

� 1801.
Henry Frederick Thompson, l'agent d'Ahid ud-din � Londres.
David Wedderburn, brigadier-g�n�ral de l'arm�e de la pr�sidence

de Bombay, tu� au cours de l'assaut contre Baroche en 1772.

Les Fran�ais

Le Comit� de salut public, un groupe de douze deput�s de la
Convention qui exer�aient l'essentiel du pouvoir ex�cutif en 1793-
1794.

Fran�ois Arnaud, courrier entre Marseille et Lyon.
Bertrand Bar�re, membre du Comit� de salut public.
Philibert Buchot, commissaire des Relations ext�rieures en 1794.
Jean-Marie Collot d'Herbois, membre du Comit� de salut

public et repr�sentant en mission � Lyon entre octobre et
d�cembre 1793.

Fran�ois Holstein, Le domestique / interpr�te d'Ahmad Khan �
Lyon puis � Paris.

Louis-Guillaume Otto, chef de la premi�re division de la Com-
mission des Relations ext�rieures.

Karl Friedrich Reinhard, chef de la troisi�me division de la
Commission des Relations ext�rieures.
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Anselme Roubaud, marchand fran�ais install� � Smyrne.
Jean-Fran�ois Rousseau, consul de France � Bassora (il r�sidait

habituellement � Bagdad).
Pierre-Marie Ruf®n, drogman de formation, secr�taire-inter-

pr�te de la Commission des Relations ext�rieures, nomm� ®n 1794
premier secr�taire de la l�gation fran�aise � Constantinople.

Raymond de Verninac, envoy� extraordinaire de la R�publique
fran�aise � Constantinople, 1795-1796.

Les Ottomans

Ebu Bekir Ratib, reʾīs efendi, grand chancelier et ministre des
affaires �trang�res de l'Empire, mai 1795-aoÔt 1796.

Ishak Bey, prot�g� de S�lim III, loge chez Ruf®n en 1776 puis �
nouveau en 1786.

S�lim III, sultan ottoman de 1789 � 1807.
Yusuf Agah, premier ambassadeur ottoman en Grande-Bretagne

(1793-1797).
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Prologue

Une audience � Topkapı

Constantinople, 26 avril 1796. Dans le calendrier de l'h�gire en vigueur
dans l'Empire ottoman, la date �tait le 18 du mois de Şevvāl de
l'an 1210. Mais pour les citoyens fran�ais qui s'�taient lev�s avant l'aube,
le nouveau calendrier r�publicain indiquait le 7 ¯or�al de l'an IV.

Il �tait trois heures du matin et il faisait encore nuit noire ce matin-
l� lorsque le cort�ge bigarr� de Raymond Verninac, envoy� extraordi-
naire de la R�publique fran�aise, s'�branla des hauteurs de P�ra � la
lueur des ¯ambeaux. Dispos�s sur deux rangs, 200 janissaires en habit
et couvre-chef de c�r�monie ouvraient la marche. Ils pr�c�daient huit
valets de pied, qui tenaient par la bride autant de chevaux richement
harnach�s. Suivait un d�tachement de trente-six cavaliers fran�ais, puis
c'�tait le tour des secr�taires et interpr�tes de l'ambassade, les drogmans.
� leur suite s'avan�ait Verninac. V�tu d'un habit de soie richement
brod�, l'envoy� portait � la ceinture une �charpe tricolore, tandis
qu'une autre, de soie � franges d'or celle-l�, garnissait son chapeau,
lequel arborait aussi un panache, tricolore �galement, et un bouton en
diamant ± un costume fastueux qui le distinguait d'embl�e des soldats et
de leur uniforme plus aust�re. Derri�re lui, les quelque cent cinquante
personnes, marchands et artisans pour la plupart, qui composaient la
communaut� fran�aise de Constantinople, d�®laient au son d'une
musique militaire jouant des airs patriotiques. Un d�tachement d'infan-
terie de cinquante hommes et un dernier d�tachement de cavalerie
fermaient la marche. Escortant Verninac � son audience publique aupr�s
du sultan S�lim III, le cort�ge se dirigeait vers le palais de Topkapı, de
l'autre c�t� de la Corne d'Or 1.
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Si Verninac avait re�u l'autorisation de d�®ler dans Constantinople
en ce matin de printemps, il le devait � l'in¯uence consid�rable dont la
France jouissait alors aupr�s des autorit�s ottomanes. L'Empire ottoman
n'avait-il pas �t� la deuxi�me puissance, apr�s la Prusse, � reconna�tre
of®ciellement l'existence de la jeune R�publique fran�aise ? Le 8 juin
1795, Verninac avait donc d�j� pu se rendre en grande pompe � la
Sublime Porte, oÖ il avait �t� re�u par le grand vizir en sa r�sidence.
Mais cet honneur p�lissait en comparaison d'une audience � Topkapı,
le palais du sultan, distinction convoit�e que la Porte, ainsi qu'on
appelle par m�tonymie le gouvernement ottoman, ne conc�dait qu'avec
parcimonie, lorsqu'elle tenait � marquer une faveur particuli�re au
repr�sentant d'un �tat.

En pareil cas, les pr�sents dont un ambassadeur �tait porteur pou-
vaient faire pencher la balance en sa faveur, mais Verninac avait jou� de
malchance. Des objets de luxe d'une valeur de plus de 800 000 francs
fabriqu�s expr�s pour l'occasion et destin�s � faire la promotion de
l'artisanat fran�ais avaient bien �t� exp�di�s depuis Paris. Tabati�res en
or, montres � r�p�tition avec cadrans � la turque et t�lescopes portables
pour les grands of®ciers de la cour ; �critoire en or �maill� rehauss�e
de diamants pour le grand chancelier de l'empire, le reʾīs efendi ; narguil�
en or �maill� avec un r�cipient polychrome en forme d'ananas pour le
grand vizir ; cinq grands miroirs d'appartement portatifs de dix pieds
de haut pour le sultan : rien n'avait �t� laiss� au hasard dans le choix
des objets, mais lorsque le joaillier et orf�vre Paul-Nicolas M�ni�re, qui
avait pr�sid� � leur confection et avait �t� charg� de les convoyer �
Constantinople, fut arr�t� � B�le, accus� de d�tournement de fonds, la
pr�cieuse cargaison s'�tait retrouv�e bloqu�e � Venise. Les lettres de
cr�ance de Verninac n'avaient pas arrang� ses affaires non plus.
Caduques, car elles avaient �t� r�dig�es dans les premiers mois de 1795,
du temps de la d�funte Convention nationale, qui avait entre-temps fait
place au Directoire, elles constituaient de plus une grave entorse au
protocole diplomatique. D�sireux de faire voler en �clats les conven-
tions de la diplomatie d'Ancien R�gime, le Comit� de salut public
n'avait en effet pas h�sit� � tutoyer le Grand Seigneur, un souverain qui
comptait parmi ses titres �minents celui d'« ombre de Dieu sur les
terres ». Pourtant, � la longue, les bons of®ces de l'Arm�nien Mourad-
gea d'Ohsson, repr�sentant sur place de la couronne de Su�de, au ser-
vice de laquelle il mettait sa connaissance encyclop�dique de l'Empire
ottoman, � quoi s'ajoutait l'in¯uence de la faction pro-fran�aise alors
au pouvoir, avaient jou� en faveur de Verninac. La Porte avait ®ni par
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donner son feu vert. La Pologne, apr�s tout, venait d'�tre ray�e de la
carte par l'intervention combin�e de la Prusse, de l'Autriche et de la
Russie. Si jamais les Russes reprenaient le cours de leur expansion vers
la mer Noire, les Ottomans n'auraient-ils pas besoin de l'aide de la
France, leur alli� historique ? Si les lettres de cr�ance de Verninac, que
le premier secr�taire de la l�gation Pierre-Marie Ruf®n portait dans un
riche portefeuille, n'avaient pu �tre corrig�es, la traduction qu'on avait
fait suivre � la Porte avait �t� modi®�e quant � elle. Les apparences, �
tout le moins, �taient sauves 2.

Lorsque le soleil commen�a � poindre, le cort�ge venait d'atteindre
l'embarcad�re de Tophane, oÖ Verninac monta � bord du ca�que � sept
paires de rames du �avuşbaşı, le chef des huissiers. Une petite ¯otille
compos�e d'une centaine d'embarcations plus petites convoya le reste
du cort�ge de l'autre c�t� de l'estuaire. � sa descente du bateau,
l'envoy� se vit offrir le caf�, le sorbet, du parfum et une pipe. Apr�s
quoi les Fran�ais enfourch�rent les chevaux richement harnach�s four-
nis par les �curies du sultan. � pr�sent escort�s par une d�l�gation de
dignitaires ottomans, ils se dirig�rent vers le palais en se frayant un
chemin � travers les rues de la ville. Le grand vizir, dont la suite devait
pr�c�der celle de l'envoy�, se ®t attendre un quart d'heure, puis le
cort�ge atteignit en®n la Bāb-i Humāyūn, la Porte imp�riale qui d�limi-
tait l'entr�e du palais. Ils travers�rent la premi�re cour � cheval, descen-
dant de leurs montures en arrivant � la deuxi�me porte. L�, pour la
troisi�me fois, Verninac fut oblig� d'attendre. Au moment oÖ il p�n�tra
dans la deuxi�me cour, 5 000 ou 6 000 janissaires se ru�rent sur les
marmites de riz pilaf cuisin� pour eux les jours de r�union extraordi-
naire du Divan.

Destin� � mettre en sc�ne le pouvoir et la g�n�rosit� du sultan, le
protocole rigide de la c�r�monie avait-il aussi pour fonction de rabaisser
les puissances �trang�res ? C'�tait � l'�poque un enjeu politique, devenu
aujourd'hui point de discussion historiographique. La description du
cort�ge que l'on vient de lire est tir�e tout enti�re de celle que l'on
trouve dans la correspondance de Verninac avec Paris. D'apr�s l'auteur
anonyme de cette relation de l'audience, dont l'objectif �tait de mettre
en valeur l'honneur qui avait �t� conf�r� � l'envoy�, le protocole de la
c�r�monie ne portait en rien la marque de l'« orgueil ottoman », pas
plus qu'il n'avait pour fonction de « d�sobliger » les ambassadeurs �tran-
gers. Pourtant, en f�vrier 1796, depuis Paris, d'oÖ il s'appr�tait � partir
pour Constantinople, le successeur d�j� nomm� de Verninac, le g�n�ral
Aubert Dubayet, s'�tait �mu de ce protocole auquel il allait devoir se
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soumettre � son tour. Le caftan, la robe d'honneur traditionnellement
donn�e aux ambassadeurs �trangers, �tait, lui avait-on dit, synonyme de
« vassalit� ». Allait-il devoir en porter une ? Et que dire de la coutume
selon laquelle deux huissiers le porteraient � bout de bras pendant son
entretien avec le sultan ? Comment imaginer que la dignit� d'un
homme « libre » puisse s'en accommoder ? En v�rit�, malgr� son appa-
rence immuable, chaque nouvelle c�r�monie remettait en jeu le proto-
cole de r�ception des ambassadeurs �trangers. Tandis que, tout au long
du dix-huiti�me si�cle, les ambassadeurs europ�ens s'�taient efforc�s de
le subvertir imperceptiblement, le plus souvent en vain, une culture
c�r�monielle d'un type nouveau, r�publicaine et d�sireuse de s'af®rmer
sur la sc�ne mondiale, venait l'�prouver � son tour 3.

Verninac, compte tenu des circonstances, n'�tait gu�re en position
de se montrer aussi pointilleux en mati�re de dignit� r�publicaine. Il se
contenta donc d'introduire deux innovations tout � fait secondaires dans
le protocole, ce qui ne l'emp�cha pas de s'en vanter jusqu'� la ®n de
ses jours. D'abord, au lieu d'�tre con®n�es dans P�ra, la partie de la
ville oÖ se trouvaient les ambassades europ�ennes, les m�lodies martiales
des chansons patriotiques fran�aises r�sonn�rent jusque dans Constanti-
nople m�me. Deuxi�mement, les soldats fran�ais furent autoris�s �
entrer dans la seconde cour du palais et � saluer les dignitaires ottomans
la ba�onnette au canon. Il est vrai que la France fournissait depuis long-
temps aux Ottomans des experts militaires, des artilleurs en particulier.
Mais la place r�serv�e aux soldats et � l'appareil militaire au cúur de la
c�r�monie �tait chose nouvelle, une sorte de d�monstration de force �
l'heure oÖ les arm�es fran�aises s'avan�aient victorieuses sur tous les
fronts, depuis la Rh�nanie jusqu'en Italie. Le sultan S�lim III, qui avait
lanc� quelques ann�es plus t�t, dans le cadre du niẓām-i cedīd, l'ordre
nouveau qu'il tentait d'imposer � la soci�t� ottomane, une vaste r�forme
de l'arm�e men�e avec l'aide de l'expertise militaire fran�aise, n'�tait
sans doute pas hostile � cette �volution du protocole. De fait, d'Ohsson
nota que « le Gouvernement et le Peuple ont vu avec une joie secret
[sic] cette innovation dans le ceremonial » qui, selon lui, pla�ait les
envoy�s fran�ais sur un pied d'�galit� avec les ambassadeurs extraordi-
naires russes 4.

Si Verninac n'apportait donc pas de pr�sents au sultan, il lui avait
r�serv� une surprise. En plus de leurs concitoyens, les envoy�s avaient
en effet le droit d'emmener � l'audience un petit nombre d'invit�s de
marque d'origine �trang�re. En juin 1795, Verninac avait convi� un
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Polonais et un G�nois � son audience chez le grand vizir. Or cette fois-
ci, l'invit� d'honneur qui cheminait au milieu du cort�ge, � c�t� du
second secr�taire et juste devant Ruf®n, n'�tait autre qu'un certain
« Achmet Khan, ®ls d'un nabab des Indes 5 ».

Qui �tait « Achmet Khan » ? Et que faisait-il � Constantinople ? Il
n'�tait pas rare de croiser des Indiens dans l'Empire ottoman � l'�poque
moderne, m�me si leur destination de pr�dilection �tait le Hijaz plut�t
que Constantinople. Il s'agissait de p�lerins du hajj pour la plupart, mais
on trouvait aussi � La Mecque des nobles et des mystiques indiens en
rupture de ban. En 1786, Tipu Sultan, le puissant souverain de Mysore
(®g. 7), avait envoy� une ambassade au sultan ottoman `AbdÕlhamid Ier.
Forte de 900 personnes au d�part, l'ambassade fut d�cim�e par la d�ser-
tion et les maladies, mais plusieurs centaines d'Indiens parvinrent
malgr� tout en septembre 1787 � Constantinople, oÖ ils s�journ�rent
le temps d'un hiver. La pr�sence d'Ahmad Khan � Constantinople
n'�tait donc pas �tonnante en soi. Sa place au milieu du cort�ge fran�ais
l'�tait davantage. Elle suscita de fait l'�tonnement du grand vizir qui, le
premier, l'aper�ut sous la coupole de la salle du Divan. Selon la cou-
tume, � l'issue d'un entretien pr�alable, le grand vizir adressait au sultan
une supplique lui demandant of®ciellement d'accorder une audience �
l'envoy�. C'est pendant cet interm�de, alors que la r�ponse du sultan
se faisait attendre, que le grand vizir s'enquit d'Ahmad Khan par l'entre-
mise du grand drogman de la Porte, Georges Mourouzi. Puis le sultan
le remarqua � son tour, soit qu'il l'ait aper�u pendant la s�ance du
conseil qu'il observait cach� derri�re une grille, soit qu'il l'ait vu plus
tard, au cours de son audience avec Verninac. « Frapp� », pour citer
Verninac, « de voir un Musulman dans [s]on cort�ge », S�lim III
s'enquit du voyageur. Et c'est alors que l'histoire « int�ressante », et �
vrai dire tout � fait extraordinaire, d'Ahmad Khan lui fut cont�e 6.
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Une histoire, deux suppliques

On conna�t l'histoire racont�e au sultan gr�ce � la supplique
qu'Ahmad Khan adressa � peu pr�s au m�me moment au reʾīs efendi, le
grand chancelier et ministre des affaires �trang�res de l'Empire ottoman
± un brouillon de ce texte r�dig� en persan a �t� conserv�. �coutons
donc pour commencer ce r�cit, qui nous servira de ®l d'Ariane tout
au long des pages qui suivent :

Qu'� Son Excellente Majest�, racine de compassion, source de rectitude, seigneur
chef des �crivains [reʾīs Õl-kÕttāb efendi], soient accord�s l'aide et la gr�ce du pou-
voir du Muni®cent et les gages des gr�ces multiples du Seigneur des Seigneurs.
Le m�moire [pr�sent� par] mon humble personne est le suivant : feu mon p�re le
nabab Muʿazzaz Khan n� dans les territoires de l'Inde exer�ait le pouvoir sur la
ville de Baroche, qui se trouve � dix heures de la ville de Surate. Il entra en guerre
contre la compagnie anglaise qui, dans ces contr�es, �tait entr�e en s�dition de tous
c�t�s comme un torrent imp�tueux et avait ouvert la dispute pour la conqu�te du
pays. Par la volont� d'Allah, il fut d�fait et mourut de fureur. Apr�s que l'indigent
que voici eut atteint l'�ge de raison et d'ing�niosit� avec ses six fr�res, l'intention
de reprendre nos possessions h�r�ditaires ne sortit jamais du sein de nos imagina-
tions. D'abord, nos efforts pour entreprendre une guerre avec l'aide de nos parents
et de nos serviteurs �chou�rent. Ensuite, encourag�s par une partie de nos amis,
nous d�cid�mes de demander la restitution des terres de notre p�re au gouverne-
ment anglais. Par cons�quent, nous, quatre fr�res, embarqu�mes en secret sur un
navire arabe en direction du port de Mascate puis de Bassora et en®n nous arri-
v�mes � Bagdad. Gr�ce � l'aide de SÕleyman Pasha, nous arriv�mes � la ville
d'�skÕdar. Des quatre, deux rest�rent dans la ville. Navazish Khan et moi pass�mes
� Salonique et embarqu�mes sur un bateau fran�ais en direction du gouvernement
de Marseille. Nous entr�mes � Lyon par la terre ferme et l�, par la volont� d'Allah
le Tr�s-Haut, la sant� de Navazish Khan se d�t�riora. Apr�s une longue p�riode
d'un an, [son �me] partit. Cependant, dans ce moment de dispute et de deuil, ma
pauvre personne af¯ig�e ®t le serment de se r�signer et de remettre � un homme
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digne de con®ance sa d�pouille ch�rie embaum�e [a®n qu'elle puisse reposer au]
cimeti�re de mes p�res et de mes anc�tres. Je r�solus [d'aller] � Paris. Je [souhaitais
quitter] la R�publique fran�aise pour l'Angleterre, mais je [dus y renoncer] car on
ne me donnait pas la permission de m'y rendre, la liaison entre les Fran�ais et les
Anglais �tant alors coup�e pour cause de guerre, et c'est ainsi qu'on m'envoya �
Versailles aupr�s du drogman Ruf®n. Neuf mois pass�rent. On me donna ensuite
l'autorisation [de passer] par la Suisse et on me ®t partir avec courtoisie et hospita-
lit�. Apr�s Douvres, j'allai � Londres et apr�s avoir r�alis� mes affaires � mon gr�,
je repassai par la France et, � Lyon, je pris comme compagnon le d�p�t que j'y
avais con®� et je partis par voie de terre vers Marseille. Je partis ensuite de [illisible]
� Livourne et depuis cet endroit, j'arrivai en®n par la terre � la Demeure de la
F�licit� [Constantinople] et cherchais protection au palais de l'envoy� fran�ais qui
est l'ami des musulmans. Le souhait de cette pauvre personne est de retourner dans
mon pays d'origine. Je prie donc que, par la faveur imp�riale, [me soit d�cern�]
un ®rman souverain [� l'intention] des gouverneurs de r�gion, des gouverneurs
de district, des marchands et des juges qui sont sur la route de Bagdad, ordonnant
que l'on me laisse passer avec la d�pouille de mon fr�re. [Je demande aussi que]
l'on m'accorde une lettre de la part de Son Excellence � l'adresse du pacha de
Sivas, du pacha de Mossoul et du pacha de Bagdad, Demeure de la Paix 1.

Depuis l'Inde jusqu'en France et en Angleterre en passant par
l'Empire ottoman, puis retour (®g. 1), telle �tait l'histoire �tonnante et
path�tique d'Ahmad Khan. Les nombreuses ratures qui pars�ment le
brouillon t�moignent du soin qui avait pr�sid� � la composition de ce
texte (®g. 2). Une date (1796) et un titre en fran�ais, « M�moire pr�-
sent� � S. E. Ratib R�ys Effendy par l'Indien Ahm�d Khan », pr�c�dent
le texte persan. Ils sont de la main reconnaissable entre toutes de Pierre-
Marie Ruf®n. Le document se trouve aujourd'hui dans ses papiers
conserv�s aux archives diplomatiques de Nantes, dans une petite liasse
de documents se rapportant � Ahmad Khan. Ruf®n, drogman de for-
mation, occupait alors le poste de premier secr�taire de la l�gation
fran�aise de Constantinople. Responsable des �changes avec la Porte, il
avait notamment pour mission de traduire toute la correspondance
of®cielle du fran�ais en turc ottoman et vice-versa. C'est lui qui, dans
le cort�ge de Verninac, portait les lettres de cr�ance de l'envoy�. Ruf®n
mourut en 1824 � Constantinople, oÖ il �tait toujours au service de
l'ambassade de France et ses papiers furent vers�s dans le fonds consu-
laire de l'ambassade, d'oÖ leur pr�sence aujourd'hui � Nantes, oÖ ils ne
furent rapatri�s que bien plus tard 2.

Si ce « m�moire » adress� au reʾīs efendi �tait r�dig� en persan, c'�tait
parce que cette langue, loin d'�tre cantonn�e � l'Iran, jouissait alors du
statut de lingua franca �crite � l'�chelle de l'Eurasie ± c'est-�-dire que
deux individus, sans �tre forc�ment locuteurs du persan, pouvaient
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communiquer par �crit dans cette langue. Langue de l'administration
de l'Empire moghol, d'oÖ Ahmad Khan �tait originaire, elle �tait �gale-
ment l'une des langues of®cielles de l'Empire ottoman et se trouvait
pour cette raison au programme des �tudes des drogmans et orientalistes
europ�ens comme Ruf®n. Mais si Ahmad Khan et Ruf®n avaient le
persan en partage, cela n'explique pas pourquoi le voyageur indien avait
recours � l'entremise d'un drogman fran�ais pour s'adresser � la Porte.
�tait-ce parce qu'il ne ma�trisait pas les codes rh�toriques subtils dont
il fallait se servir pour s'adresser aux dignitaires de l'empire, contraire-
ment au drogman dont c'�tait pr�cis�ment le m�tier ? Ou bien, h�te
des Fran�ais, n'avait-il tout simplement pas eu le choix 3 ?

En v�rit�, Ahmad Khan et Ruf®n se connaissaient depuis un
moment. Au printemps 1794, lorsqu'Ahmad Khan �tait arriv� � Paris
en provenance de Lyon, c'�tait d�j� Ruf®n, qui exer�ait alors comme
secr�taire-interpr�te aupr�s de la Commission des Relations ext�-
rieures, qui lui avait servi d'interm�diaire avec les autorit�s locales ± en
l'occurrence avec le Comit� de salut public, � qui il avait fourni une
traduction en fran�ais d'une premi�re version du r�cit en persan
d'Ahmad Khan. Ce dernier avait s�journ� chez Ruf®n � Versailles
d'avril � d�cembre 1794, date � laquelle Ruf®n fut mut� � Constanti-
nople. C'est l� que les deux hommes s'�taient retrouv�s � l'automne
1795, lorsqu'Ahmad Khan ®t halte dans la capitale ottomane sur la
route du retour. Le « m�moire » de Constantinople est donc une sorte
de palimpseste, la version mise � jour et ajust�e aux attentes des autorit�s
ottomanes du r�cit couch� sur le papier pour la premi�re fois deux ans
plus t�t, � Paris (®g. 3). Notons d'embl�e cependant qu'il est de la main
de Ruf®n, tandis que le r�cit parisien dans sa version originale est de
celle d'Ahmad Khan, si bien qu'on peut se demander si cette premi�re
version n'offrirait pas un acc�s plus direct aux mots d'Ahmad Khan,
par-del� le ®ltre Ruf®n.

Commen�ons par comparer ces deux documents du point de vue
mat�riel et visuel. �crits tous les deux en persan (dans la version l�g�re-
ment modi®�e de l'alphabet arabe dans laquelle le persan s'�crit), ils
sont n�anmoins le produit de deux cultures graphiques tr�s diff�rentes.
Comme en t�moigne l'�paisseur respective des traits, Ruf®n �crivait �
la plume, Ahmad Khan avec un calame. Si le texte d'Ahmad Khan ne
comporte pas de rature, contrairement au brouillon de Ruf®n, c'est
sans doute qu'il s'agit d'une copie au propre. Au-del�, c'est la mise en
page, et surtout l'usage des marges, qui frappe. � un ou deux mots
pr�s, jamais ou presque la plume de Ruf®n ne franchit-elle la ligne
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imaginaire qui d�limite son texte sur la droite. Arriv� en bas de la page,
il tourne la feuille, achevant le texte au verso. Ahmad Khan proc�de
tr�s diff�remment. Il ne retourne pas la feuille comme Ruf®n, mais la
fait pivoter � 180 degr�s, continuant son texte dans la marge de droite
qu'il avait pris soin de laisser vide. La marge de droite devenue, une
fois la feuille tourn�e, la partie gauche du texte, fait donc of®ce de
verso, si bien que le texte emprunte un chemin sinueux, descendant le
long de la page avant de remonter par la droite et de terminer sa course
en haut de la page, oÖ il se conclut par cinq lignes verticales trac�es
apr�s une nouvelle rotation de la feuille, � 90 degr�s cette fois. Quelle
�tait au juste la fonction de cette mise en page, dont on devine les
gestes qui la sous-tendent ? Faut-il y voir simplement le d�sir de faire
tenir l'histoire tout enti�re sur une page recto ? Ou bien faut-il y lire
quelque chose de l'ordre d'une performance scripturaire 4 ?

Le mot « m�moire » choisi par Ruf®n pour d�signer le document
�crit � Constantinople est une traduction du persan ʿarzdasht, qui signi-
®e supplique. « M�moire » �tait aussi le terme qu'il avait employ� pour
d�signer sa traduction du document r�dig� � Paris par Ahmad Khan.
En effet, � Paris comme � Constantinople, il ne s'agissait pas simplement
pour Ahmad Khan de raconter son histoire, mais d'expliquer sa pr�-
sence en apparence incongrue et de donner du cr�dit � une requ�te.
� Paris en 1794, il avait sollicit� de l'aide en vue de poursuivre sa route
vers Londres. � Constantinople deux ans plus tard, d�sormais charg�
du corps de son d�funt fr�re, il demandait un « ®rman souverain »,
c'est-�-dire un ordre du sultan, qui devait permettre � son pr�cieux
« d�p�t » de b�n�®cier d'une protection of®cielle sur la route du retour.
Pour le reste, la structure des deux suppliques est fondamentalement la
m�me. L'identi®cation d'Ahmad Khan sert de point de d'ancrage
autour duquel l'histoire s'enroule telle de la barbe � papa, pour emprun-
ter une m�taphore au sociologue Erving Goffman. Relevant fondamen-
talement du genre de l'itin�raire, le r�cit est structur� par la succession
des lieux et des villes surtout, mais la chronologie est plus ¯oue, les
marqueurs temporels �tant rares. D'autres sources que nous examine-
rons au ®l de l'enqu�te permettent de la pr�ciser. Il existe par ailleurs
entre les deux versions de petites diff�rences * qu'il importe de relever
d'embl�e 5.

*. Le lecteur peut se r�f�rer � la transcription compl�te et � la traduction litt�rale de
la supplique au Comit� de salut public fournies dans l'annexe en ®n d'ouvrage.
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Tout avait commenc� en 1772, lorsque l'East India Company (EIC),
la Compagnie britannique des Indes orientales, avait fait main basse sur
la ville de Baroche, aujourd'hui Bharuch dans l'�tat du Gujarat. Baroche
ou Barokia en fran�ais, aussi connue sous son nom anglais de Broach,
®gure sur la plupart des cartes de l'Inde produites au XVIIIe si�cle, mais
il avait n�anmoins paru n�cessaire de pr�ciser sa situation par rapport � sa
c�l�bre voisine, le grand port moghol de Surate. En la comparant de
mani�re frappante � un « torrent imp�tueux (mānand-i sayl-i sayyāl) » qui
aurait d�bord� de son lit, Ruf®n prenait soin de mettre en avant, dans la
supplique de Constantinople, la nature imp�rieuse et comme irr�pressible
de l'expansion britannique. Ahmad Khan et ses six fr�res, jeunes gar�ons
encore lorsque leur p�re le nabab Muʿazzaz Khan avait �t� renvers�,
faisaient ainsi ®gure de victimes malheureuses et sans d�fense de la « s�di-
tion (ṭughyān) » britannique. La d�cision des quatre fr�res de partir pour
Londres a®n de r�clamer justice contre la pr�sidence de Bombay �tait
pr�sent�e comme la cons�quence de leur �chec � mobiliser localement
leurs alli�s en vue d'une guerre. La supplique r�dig�e par Ahmad Khan
� Paris ne fait en revanche pas mention de cette tentative avort�e de
r�volte. L'accent �tait plut�t mis sur la d�sapprobation of®cielle dont la
conqu�te de Baroche avait fait l'objet en Angleterre. « Rends les
domaines du nabab aux enfants du dit nabab », aurait exig� le roi
d'Angleterre du gouverneur de Bombay. Le projet, apparemment para-
doxal, de se rendre en Angleterre pour se plaindre des men�es britan-
niques, �tait ainsi justi®� par le fait que la politique de la pr�sidence de
Bombay n'avait pas �t� approuv�e en haut lieu � Londres. Non content
d'ignorer les r�clamations des ®ls de Muʿazzaz Khan, le gouverneur de
Bombay les avait fait jeter en prison.

Vers 1791, environ vingt ans apr�s la perte de la ville ± entretemps
c�d�e par les Britanniques aux Marathes ±, les quatre fr�res r�ussirent �
s'�chapper, quittant l'Inde pour entamer le long voyage vers la Grande-
Bretagne. Passant par Mascate, Bassora et Bagdad, ils atteignirent la ville
d'�skÕdar, sise sur le Bosphore � la pointe occidentale de l'Asie, en face
de Constantinople. Le pasha de Bagdad SÕleyman les avait, si l'on en
croit la supplique de Constantinople, aid�s en chemin. � Constantinople,
ils se s�par�rent, sans que l'on sache pourquoi. Anvar ʿAli Khan et
Ahid ud-din Khan, dont seule la supplique parisienne donne les noms,
d�cid�rent de rester � Constantinople tandis qu'Ahmad Khan et Navazish
Khan continuaient leur route jusqu'� Salonique, oÖ ils embarqu�rent �
bord d'un bateau fran�ais en partance pour Marseille. Arriv�s dans la cit�
phoc�enne en avril 1793, ils se dirigeaient vers Paris, esp�rant traverser la
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France, lorsque Navazish tomba malade � Lyon. Le voyage fut interrompu
pendant presque un an, jusqu'au printemps 1794, quand il succomba �
la maladie.

� ce stade, les deux histoires divergent. Dans la supplique pari-
sienne, Ahmad Khan dit : « je l'enterrai (dafn kardam) », et le r�cit
s'ach�ve bient�t, � son arriv�e � Paris. Le corps de Navazish Khan
n'�tait donc pas un enjeu. En revanche, parce que l'obtention d'un
®rman pour le transporter �tait la raison d'�tre de la supplique de
Constantinople, il est le sujet de ses derni�res lignes. Ahmad Khan ne
dit presque rien de son s�jour en France. Il passe sous silence la guerre
civile qui mena�ait, la Terreur mise � l'ordre du jour et tous les �v�ne-
ments consid�rables qui avaient �branl� la France en l'an II, dont il avait
pourtant �t� le t�moin. Il lui fallait n�anmoins expliquer pourquoi il y
avait pass� tant de temps. La raison invoqu�e �tait la guerre entre la
France et la Grande-Bretagne, qui avait �clat� en f�vrier 1793, coupant
les communications entre les deux pays. Ahmad Khan �tait aussi parti-
culi�rement discret en ce qui concernait ses activit�s � Londres, se
contentant de dire allusivement qu'il y avait « r�alis� [s]es affaires � [s]on
gr� (tā mayl khuṣūṣ-i man sākhta) ». Il �tait beaucoup plus disert en ce
qui concerne le corps, dont on apprend qu'il avait �t� embaum� �
Lyon, con®� � une personne de con®ance qui n'est malheureusement
pas nomm�e, avant qu'Ahmad Khan ne ®nisse par le r�cup�rer apr�s
avoir d�cid� de rentrer en Inde en passant par la France plut�t que via
la route maritime. Dans la mesure oÖ le rite fun�raire islamique exige
que le corps du d�funt soit enterr� rapidement, toute cette affaire
n'�tait gu�re orthodoxe et exigeait des explications. La raison invoqu�e
par Ahmad Khan, c'est � noter, n'�tait pas que le corps serait ainsi
inhum� en terre d'Islam, mais qu'il reposerait « dans le cimeti�re de
[ses] p�res et de [ses] anc�tres (ba kabristān-i [sic] ābā u ajdād-i mā) ». Il
s'agissait de rapatrier le corps, de le r�unir par-del� la mort � la terre
natale, mani�re aussi pour Ahmad Khan de faire montre de sa pi�t�
fraternelle, le corps devenant par la m�me occasion le gage du caract�re
v�ridique de son aventure 6.

� Constantinople, l'histoire ®t mouche. Non seulement Ahmad
Khan obtint-il le ®rman demand� pour le transport de son « d�p�t »,
mais aussi la belle somme de 5 000 kuruş en guise de grati®cation de la
part du sultan (� titre de comparaison, le revenu annuel d'un dignitaire
de premier plan se situait aux environs de 15 000 kuruş par an).
Quelques jours apr�s l'audience, il obtint la permission de quitter
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Constantinople et une escorte pour le conduire � Bagdad, d'oÖ il se
proposait de rentrer en Inde via Bassora.

Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes, en somme,
mais h�las pour Ahmad Khan, le grand vizir et le sultan n'�taient pas
les seuls � avoir remarqu� sa pr�sence dans le cort�ge de Verninac. Elle
n'avait pas �chapp� non plus � l'attention de Spencer Smith, le charg�
d'affaires britannique � Constantinople, qui sonna l'alarme. Dans la
guerre globale sans merci qui les opposait � la France r�volutionnaire,
la route terrestre vers l'Inde �tait un enjeu strat�gique pour les
Britanniques, qui cherchaient � tout prix � emp�cher le passage d'agents
fran�ais. Leur pire cauchemar �tait que les Fran�ais parvinssent � �tablir
un canal de communication avec Tipu Sultan. C'est pourquoi, lorsque
Smith entendit parler de ce « voyageur oriental », qui avait, selon ses
dires, « jou� une sorte de r�le de pantomime � l'audience de Verninac »,
il ne tarda pas � pr�venir le r�sident de la Compagnie � Bassora,
Nathaniel Crow. Il �tait imp�ratif que Crow intercept�t ce « sujet de
Tippoo Sa�b » qui transportait des « d�p�ches » vers l'Inde. � peine
arriv� � Bassora, Ahmad Khan descendit � la factorerie fran�aise ; il
n'en fallait pas plus � Crow, qui conclut qu'il avait « sans aucun doute
nou� des liens tr�s proches avec nos ennemis ». La bo�te que portait
Ahmad Khan, en particulier, �veilla ses soup�ons. Refusant de croire
qu'elle servait � transporter le corps de Navazish Khan, Crow �tait
convaincu qu'Ahmad Khan y avait dissimul� les « paquets importants »
qu'il le soup�onnait d'acheminer pour le compte des Fran�ais.
Quoiqu'Ahmad Khan eÔt pris soin pour commencer de se tenir �
bonne distance de Crow, ce dernier parvint, par l'interm�diaire d'un
« Indien anonyme », � lui rappeler la « condition heureuse qui �tait celle
de ses fr�res en Inde du fait de la g�n�rosit� de la Compagnie ». Ayant
ainsi gagn� la con®ance d'Ahmad Khan, il parvint � le convaincre de
s'embarquer � bord du Seahorse, un vaisseau de la Compagnie qui faisait
voile vers Bombay, mais il donna en m�me temps des instructions
secr�tes au capitaine, lui intimant de faire arr�ter Ahmad Khan par les
autorit�s d�s qu'il mettrait pied � terre. Et en effet, lorsque le Seahorse
entra en rade de Bombay le 7 septembre 1796, les capitaines Page et
Wilson mont�rent � bord pour signi®er � Ahmad Khan qu'il �tait en
�tat d'arrestation. Soumis � plusieurs interrogatoires dans les semaines
qui suivirent, il fut condamn� � la prison, oÖ il passa trois longues
ann�es 7.

** *
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C'est cette histoire, l'histoire d'Ahmad Khan, au double sens du
terme ± la succession d'�v�nements dont il fut le protagoniste et le r�cit
qu'il en ®t � diff�rents moments ± qui constitue la mati�re et l'enjeu
du pr�sent ouvrage. Un premier niveau d'analyse consiste en effet tout
simplement � reconstituer le d�roul� des �v�nements. En suivant
Ahmad Khan � la trace dans les archives ± une piste qui nous m�nera
de Bombay � Londres en passant par Constantinople, Marseille, Lyon
et Versailles, sans compter quelques �tapes plus inattendues ± on essaiera
de combler les lacunes en vue de comprendre comment il parvint en
Europe et comment il r�ussit ensuite � rentrer, avec l'aide de qui et
dans quel but. Chaque �tape du voyage, chaque personne crois�e en
chemin m�me constituent autant de pi�ces du puzzle Ahmad Khan.
Dans cette perspective, le destin d'Ahmad Khan est indissociable de
celui de l'ensemble de la fratrie, et notamment du groupe des fr�res qui
quitt�rent Bombay en 1791. La trajectoire d'Ahid ud-din qui, gr�ce �
un coup de chance, arriva � Londres avant Ahmad Khan et parvint �
arracher une pension � la Cour des directeurs de la Compagnie, servira
ainsi souvent de point de comparaison.

Comme en t�moignent les subtiles variations qui diff�rencient sa
version stambouliote de sa version parisienne, le deuxi�me niveau
d'analyse consiste � comprendre la mani�re dont Ahmad Khan raconta
son histoire � chaque �tape du voyage. Quand, oÖ, pour qui et avec
l'aide de qui Ahmad Khan �labora-t-il son r�cit ? Autant de questions
qui permettent de d�®nir les situations d'�nonciation au cúur de l'ana-
lyse, ouvrant la voie � une r�¯exion sur la puissance sociale des r�cits
et leur capacit� � agir dans le monde ± en l'occurrence, � devenir le
carburant de la mobilit� du voyageur.

En®n, un troisi�me niveau d'analyse interroge ce que signi®e
raconter cette histoire aujourd'hui, 200 ans plus tard, comme de l'his-
toire. Car si elle peut sembler tout droit sortie de l'imagination d'un
romancier ou d'un sc�nariste, cette histoire extraordinaire est une his-
toire vraie, fond�e sur des documents d'archive de premi�re main ± il
ne semble pas inutile de le rappeler au regard des relations parfois ambi-
gu�s qu'une microhistoire s'attachant aux trajectoires individuelles a
parfois entretenues avec la ®ction. Ayant reconstitu� l'histoire de
l'imposteur Arnaud du Tilh dans Le retour de Martin Guerre, par
exemple, l'historienne Natalie Zemon Davis confessait que sa lecture
des �v�nements �tait « en partie invention », quoique « canalis�e par
l'�coute attentive du pass� ». « Invention » : le terme �tait probl�matique
pour Carlo Ginzburg, selon qui la m�thodologie de Davis, qui n'avance
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ses hypoth�ses qu'� coup de prudents « peut-�tre », �tait fond�e bien
plut�t sur un �quilibre subtil entre « preuves et possibilit�s 8 ».

La ligne entre histoire et ®ction est t�nue, donc, et il arrive parfois
� des historiens de la franchir subrepticement. Ainsi Jonathan Spence
qui, dans Le Chinois de Charenton, raconte dans un style narratif
d�pouill� l'histoire path�tique de John Hu, un Chinois converti au
catholicisme qui se rendit en France en compagnie du j�suite Jean-
Fran�ois Foucquet au cours de la premi�re moiti� du XVIIIe si�cle.
Victime d'une sorte de choc culturel et de la d�gradation de ses rela-
tions avec Fouquet, Hu fut enferm� plusieurs mois durant � l'asile de
Charenton avant de ®nalement rentrer en Chine. Dans la derni�re sc�ne
de l'ouvrage, de retour dans sa ville natale, il raconte son voyage aux
enfants qui l'interrogent (« Oncle Hu, dis-nous comment c'est l�-bas,
en Occident »). Or cet �pilogue, qu'aucune source ne permet d'�tayer,
sort tout droit de l'imagination de Spence. Comme l'a soulign� Bruce
Mazlish, il est « tr�s d�stabilisant » de constater que le livre de Spence,
un « ouvrage de la plus haute �rudition » fond� sur une grande ma�trise
de la documentation, se lit exactement comme un roman. Selon
Mazlish, il faut y voir l'effet de l'usage par Spence du pr�sent de narra-
tion et plus g�n�ralement, de la mani�re dont il « cr�e ou recr�e des
sc�nes au cúur desquelles il plonge le lecteur 9 ».

Or si l'on en croit Ginzburg, l'innovation principale de la micro-
histoire, au-del� de la r�duction de la focale de l'analyse, r�sidait dans
sa dimension exp�rimentale et la mani�re dont elle avait mis au point
une nouvelle forme de r�cit attentive � ne pas « transformer les lacunes
de la documentation en une surface lisse ». C'est cette intuition
fondamentale qui a guid� l'�criture du pr�sent livre. Plut�t qu'un r�cit
transparent et lin�aire, succession de « sc�nes » imagin�es ou perfor-
mance ventriloque pr�tendant redonner vie et voix � son protagoniste
principal, ce que je propose ici est une enqu�te historique sur les traces
d'Ahmad Khan. L'enjeu est de faire voir au lecteur la petite cuisine de
la recherche en train de se faire et d'expliciter mes choix, de partager
l'enthousiasme (et les d�ceptions occasionnelles) de l'enqu�te, lorsque
des d�tails apparemment insigni®ants s'�clairent et acqui�rent valeur
d'indices, donnant naissance � des hypoth�ses qui sont parfois con®r-
m�es ou, cela arrive aussi souvent, in®rm�es. Ce livre s'inscrit donc
r�solument dans le « nouvel �ge de l'enqu�te » telle qu'elle est
aujourd'hui de plus en plus pratiqu�e par les romanciers, les �crivains
de non-®ction ou par les journalistes d'investigation. J'�viterai en
revanche de tomber dans la nouvelle modalit� subjectiviste de ce
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type d'enqu�te, le plus souvent li�e aux liens familiaux qui unissent
l'historien ou l'historienne � son objet. Je n'userai donc de la premi�re
personne qu'avec retenue, quand il s'agira d'expliciter mes choix analy-
tiques et mes strat�gies de recherche 10.

Comment localiser les documents ? Que sont-ils en mesure de nous
apprendre ? Jusqu'oÖ peut-on pousser leur interpr�tation ? Telles sont
les questions m�thodologiques qui sont au cúur de ma d�marche. J'uti-
lise donc les documents selon une double grille de lecture, � la fois
comme des gisements de faits, mais aussi comme des objets historiques
de plein droit au cúur m�me de l'enqu�te, dont on ne peut saisir
v�ritablement la signi®cation que par une attention soutenue port�e �
leur contexte d'�laboration, � leur mat�rialit� et � la langue dans
laquelle ils sont �crits. C'est pourquoi je m'efforce de les d�crire, de les
localiser et de comprendre la cha�ne de transmission textuelle et mat�-
rielle qui les a rendus disponibles jusqu'� aujourd'hui ± plut�t que de
les fondre imperceptiblement dans le r�cit, il s'agit au contraire de
garder les coutures apparentes. C'est aussi pourquoi je les cite parfois
longuement et que certains font l'objet d'une retranscription int�grale.
L'objectif de cette technique, qui n'est pas sans af®nit� avec certaines
formes de montage cin�matographique, est de faire ressortir l'�paisseur
des documents et de jouer cartes sur table, � rebours de l'illusion et de
l'arbitraire que peut charrier un r�cit plus lin�aire 11.

Focalis�e sur un petit groupe d'individus et exp�rimentale dans sa
d�marche, la pr�sente �tude rel�ve donc de la microhistoire. Mais il
s'agit d'une microhistoire d'un genre particulier, qu'on peut quali®er de
« microhistoire en mouvement » ou de « microhistoire globale ». Cette
approche qui se r�sume � « suivre » les individus, les objets ou les pro-
duits � travers l'espace a d'abord �t� employ�e pour mettre en valeur le
fait, d�sormais bien �tabli, de la nature connect�e du monde moderne.
Mais il est vite apparu que la mise en úuvre de cette m�thode apparem-
ment simple se heurte en r�alit� � des dif®cult�s importantes dans la
mesure oÖ la piste conduit souvent le chercheur � frayer avec des
langues et des r�gimes documentaires tr�s divers. C'est pourquoi je me
r�f�re aux histoires connect�es th�oris�es par Sanjay Subrahmanyam,
qui ont ouvert la voie � une mani�re de penser le monde moderne
selon une multiplicit� de perspectives, par-del� les fronti�res spatiales et
historiographiques, et en s'affranchissant autant que possible de l'euro-
centrisme que l'histoire globale et les �tudes post-coloniales ont, pour
des raisons diff�rentes, eu du mal � d�passer 12.
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Lorsqu'on la consid�re au prisme chatoyant des histoires connec-
t�es, on comprend rapidement que l'histoire d'Ahmad Khan ne saurait
se r�duire � l'histoire de la r�volution fran�aise, comme les historiens
qui s'en sont saisis jusqu'� pr�sent ont pourtant eu tendance � le faire.
Cette histoire, en effet, n'est pas absolument in�dite et il existe d�j�
une petite bibliographie sur Ahmad Khan. Dans les ann�es 1970, deux
historiens indiens, Mohibbul Hasan et Aniruddha Ray, tomb�s chacun
de leur c�t�, semble-t-il, sur son dossier aux archives du minist�re des
Affaires �trang�res, avaient signal� son existence et propos� une pre-
mi�re interpr�tation. Leurs travaux n'ont malheureusement gu�re attir�
l'attention des sp�cialistes de la r�volution, qui constituait pourtant leur
horizon d'interpr�tation, celle d'un « prince indien » aux prises avec la
Terreur. Ce cadrage, qui s'explique au vu de la documentation qu'ils
avaient sous les yeux, est aussi li� � la puissance exerc�e � l'�poque par le
mythe de la r�volution fran�aise. Pour Hasan, par exemple, la trajectoire
d'Ahmad Khan ne prenait tout son sens que parce qu'il aurait interagi
avec Danton et Robespierre, qui lui auraient demand� de d�poser sa
traduction de la D�claration des droits de l'homme et du citoyen �
la Biblioth�que nationale (en v�rit�, ils n'�taient plus de ce monde
lorsqu'Ahmad Khan acheva de copier le document). De m�me, l'hospi-
talit� offerte par les autorit�s r�volutionnaires s'expliquerait � la lumi�re
des « id�aux de la r�volution fran�aise, toujours soucieuse de venir
en aide aux laiss�s-pour-compte, � l'opprim� et aux victimes de
l'injustice 13 ».

Cette interpr�tation est aussi une cons�quence du prestige historio-
graphique dont jouissait alors la r�volution fran�aise comme champ
d'�tude. Depuis, cependant, la mont�e en puissance de l'histoire globale
a, entre autres facteurs, contribu� � d�loger l'�tude de la r�volution de
son pi�destal et de son statut de matrice historiographique. En r�action
� cette perte de centralit�, les chercheurs sp�cialistes se sont efforc�s
d'en « globaliser » l'�tude, explorant ses origines et ses cons�quences �
l'�chelle du monde. Parmi ces chercheurs, Ian Coller a r�cemment
donn� sa version de l'histoire d'Ahmad Khan. Dans un ouvrage consa-
cr� � la place des musulmans et de l'islam dans la France r�volutionnaire,
Coller, qui lui aussi ne r�siste pas � la tentation de lier Ahmad Khan �
la ®gure de Robespierre, fait de lui le repr�sentant d'un groupe myst�-
rieux de « partisans musulmans de la r�volution ». Citant � l'appui de
son interpr�tation une lettre �crite par Ahmad Khan au commissaire
des relations ext�rieures dans laquelle le voyageur exprime son soutien
enthousiaste pour les Fran�ais dans leur lutte contre les Britanniques,


